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1.
« Je veux divorcer, je veux divorcer, je veux divorcer… »
Amy se répétait ce leitmotiv tandis que le taxi parcourait les petites routes sinueuses menant à la côte Nord des Cornouailles. La neige tombée pendant la nuit saupoudrait les champs, les arbres et les buissons d’une fine couche blanche qui scintillait au soleil matinal. La journée promettait d’être magnifique… du moins pour ceux qui n’allaient pas mettre fin à leur mariage.
Alors qu’elle avait déjà le cœur lourd comme du plomb, le bref aperçu de la mer au loin ne fit qu’accroître son malaise, et, soudain, elle regretta d’être venue. Mais que faire d’autre, alors que Marco avait obstinément refusé de répondre à ses lettres et ses coups de téléphone ?
Elle n’avait pas eu le choix.
Les yeux fixés sur le paysage familier qui longeait la route, elle admit que son silence l’avait surprise. On aurait pu s’attendre à ce qu’un Italien au sang chaud comme lui laisse éclater sa colère. Energique, déterminé, c’était un homme qui savait ce qu’il voulait, et qui le prenait.
Ce qui tendait à prouver qu’il n’avait pas voulu d’elle.
La gorge serrée, elle refoula ses larmes, consciente de son absence totale de logique. Car enfin, s’il s’était battu pour la garder, elle aurait eu beaucoup de mal à parvenir à ses fins.
Elle serra les poings. Elle avait envie de demander au chauffeur de rebrousser chemin et de la ramener à la gare, mais ce ne serait pas raisonnable. Elle devait agir maintenant, elle n’avait déjà que trop attendu.
Il était temps de mettre fin à leur mariage.
Absorbée par ses pensées, elle mit un moment à se rendre compte que le chauffeur lui parlait.
— Pardon ? Vous disiez quelque chose ?
— Je me demandais si vous viviez à Penhally.
Amy lui adressa un sourire poli.
— Non. Plus maintenant. J’y ai vécu quelque temps…
Avant que sa vie ne s’effondre.
Il aborda prudemment une route tapissée de neige fraîche.
— Je suppose que vous venez fêter la nouvelle année en famille ? Vous comptez rester longtemps ?
Pas de famille. Pas de célébration.
— Ce n’est qu’une courte visite, dit-elle d’une voix rauque. Je reprends le train ce soir, à 20 heures.
Juste le temps de voir son mari pour lui annoncer qu’elle voulait divorcer. Puis elle ne reviendrait plus à Penhally.
— Eh bien, surveillez le temps. Il a encore neigé hier soir, vous vous rendez compte ? Il y a longtemps qu’on n’a pas eu autant de neige sur la côte. Ni aussi froid, d’ailleurs, ajouta le chauffeur de taxi en secouant la tête. Et la météo annonce de fortes tempêtes. Partez assez tôt si vous ne voulez pas risquer de manquer votre train.
Distraite, Amy regardait par la vitre. Elle quitterait Penhally ce soir, dût-elle gagner la gare à pied.
Comme le taxi tournait dans la rue principale, son rythme cardiaque s’accéléra et elle se recroquevilla instinctivement sur son siège. Puis se redressa avec un soupir exaspéré. Elle se comportait comme une fugitive, pas en médecin responsable qu’elle était !
Mais la perspective de revoir Marco réduisait en miettes tout son sang-froid, toute son assurance. Ces deux dernières années, elle avait rêvé de lui, pleuré sur lui. Quoi qu’elle fasse, il avait dominé ses pensées, et en s’enfuyant le plus loin possible, elle s’était au moins épargné la torture d’un face à face. Elle avait quitté le village, le pays. Le continent.
— Arrêtez-vous ici, ordonna-t-elle au chauffeur, redoutant soudain de tomber sur Marco avant d’être prête à le revoir. Merci, c’est parfait.
Elle fouilla dans son sac à la recherche de son portemonnaie, régla la course puis descendit de voiture.
Lorsque le taxi s’éloigna, elle resta immobile, les yeux fixés sur la rue principale. A cette heure matinale, les magasins n’étaient pas encore ouverts, mais les décorations de Noël scintillaient, les guirlandes clignotaient dans les vitrines. Dans son manteau de neige, la scène semblait sortie tout droit d’un roman de Dickens, et Amy esquissa un sourire, assaillie par les souvenirs. Elle se revit allant choisir les ornements pour le sapin et chercher la dinde chez le boucher, la main dans celle de sa grand-mère.
Elle avait toujours cru que Penhally était un endroit magique. Ses rares souvenirs heureux tournaient autour du petit village de pêcheurs cornouaillais.
Et elle voulait que ses enfants y grandissent.
— Amy ? Amy Avanti ?
Elle se retourna, les paumes moites, le cœur battant. Elle n’aurait pas été plus nerveuse si on l’avait surprise en flagrant délit de vol à l’étalage !
— Tony… tu es bien matinal.
Elle se força à sourire tout en déplorant que le patron du Smuggler’s Inn ait choisi cet instant pour remonter la rue.
— C’est une période chargée, répondit-il, le col de son manteau remonté contre la bise coupante. Je ne t’ai pas vue depuis des lustres, et tout ce que tu trouves à me dire, c’est que je suis matinal ?
— Désolée, balbutia-t-elle. Je ne sais pas vraiment quoi dire…
— Tu as toujours préféré écouter, c’est vrai, commenta-t-il en souriant. Marco sait que tu es là ?
— Non.
Elle n’avait pas voulu le prévenir. Son seul espoir était de le prendre au dépourvu. Pour qu’il ne lui complique pas les choses et accepte le divorce sans discuter.
— J’ai décidé de venir sur un coup de tête, expliqua-t-elle. Pour régler certaines questions avec lui.
— J’ai entendu le rugissement de sa Maserati tout à l’heure, et il est probablement déjà au cabinet. Ils sont très occupés.
Les paroles de Tony réveillèrent des souvenirs vivaces, troublants. Elle se remémora cette chaude journée d’été, deux ans et demi plus tôt, alors que Marco et elle venaient d’arriver à Penhally, jeunes mariés pleins de projets d’avenir. Pleins d’espoir et d’optimisme. Marco lui avait fait faire un tour dans sa chère Maserati, si conforme à son approche machiste de l’existence. Il avait longé la route côtière, une main sur le volant, l’autre sur le dossier d’Amy en un geste possessif, et elle était tellement folle de lui qu’elle avait passé son temps à contempler son profil d’un air béat.
Il avait deviné ce qu’elle ressentait, bien sûr, car il connaissait bien les femmes. D’ailleurs, et sa sophistication et sa grande expérience de la vie n’avaient fait qu’accroître son profond sentiment d’insécurité.
Pourquoi était-il avec elle ?
Comment de fois s’était-elle posé cette question ?
Elle chassa cette pensée. Il n’était plus avec elle. Et en prenant la décision de partir, elle avait seulement hâté l’inévitable.
— Je m’étonne qu’il conduise la Maserati par ce temps-là, remarqua-t-elle. Elle déteste le froid.
— C’est vrai. La semaine dernière, elle est tombée en panne. Si tu avais vu ton mari gesticuler au bord de la route en jurant en italien ! Tout le village s’est retrouvé à la librairie pour chercher la traduction de ses paroles, même si on sait pertinemment que, quand il s’agit de sa précieuse auto, Marco n’utilise pas toujours des mots du dictionnaire ! Je lui ai suggéré d’acheter une voiture anglaise adaptée à notre bon vieux climat, mais tu imagines avec quel mépris il a traité ma suggestion… En tout cas, c’est bon de te revoir, Amy. Ton départ nous a tous surpris.
Elle n’en doutait pas un instant. Marco Avanti n’était pas un homme qu’on quittait, surtout pas une femme quelconque comme elle, qui aurait dû bénir le ciel d’avoir retenu l’attention d’un tel don Juan.
Elle n’avait même pas donné d’explication.
Impossible. C’était trop personnel, trop intime. Trop destructeur.
— Ça fait plaisir de te revoir, même pour peu de temps. En te dépêchant, tu pourras voir Marco avant le début de ses consultations. Il est très occupé. Je suppose que tu as appris pour Lucy ? Elle a eu son bébé prématurément, et maintenant, ils ont un médecin de moins.
Non, elle n’avait pas eu de nouvelles de Penhally depuis un an, pas depuis cette unique lettre de Kate Althorp, l’administratrice du cabinet, qui avait été son amie autrefois.
— Ils doivent être débordés, j’imagine…, dit-elle.
Ce dont elle se félicitait car, ainsi, Marco n’aurait pas le temps de discuter. Elle entrerait au cabinet, dirait ce qu’elle avait à dire, et repartirait avant qu’il puisse réfléchir à d’éventuels arguments. En espérant qu’il serait trop préoccupé par ses patients pour se soucier de sa presque ex-femme.
Elle frissonna dans l’air glacial.
— A plus tard, Tony.
— Je l’espère. Passe boire un verre au Smuggler’s avant de partir.
Elle acquiesça en souriant, sachant qu’elle ne viendrait pas. A quoi bon s’exposer aux commérages pour un verre alors que tout l’alcool du pub ne suffirait pas à noyer son chagrin de revoir Marco Avanti ?
*  *  *
Au centre médical de la petite communauté, à l’autre bout du village, Marco Avanti scrutait, très concentré, l’écran de son ordinateur.
— Kate ? appela-t-il. Vous ne m’avez pas dit que les résultats d’analyse de Lily Baxter étaient arrivés ?
— Nous n’avons pas encore eu le temps de les entrer, répondit Kate en pénétrant dans le bureau, une tasse de café à la main. Avec le départ prématuré de Lucy en congé de maternité, nous nous focalisons sur la recherche d’un suppléant. Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir un praticien de moins en cette période de Noël. Tenez, buvez ça, vous en aurez besoin. Vous n’aurez pas trop de toute la journée pour venir à bout des rendez-vous d’aujourd’hui.
Marco respira la bonne odeur de café d’un air appréciateur.
— Vous êtes un ange, Kate, dit-il en prenant la tasse. Alors, dites-moi tout. Le village est décimé par une épidémie de choléra ? De peste noire ? Il y a donc tant de patients ?
— N’y pensez pas, répliqua-t-elle avec un sourire las. Prenez-les l’un après l’autre, et si vous êtes encore ici ce soir, je vous apporterai un sac de couchage.
— Arrangez-vous pour qu’il contienne une jolie femme consentante…
— Vous êtes incorrigible, commenta-t-elle, amusée, en se dirigeant vers la porte.
— Vous avez eu le temps d’appeler le garage pour la Maserati ?
— Oui. Ils vont venir l’examiner. Donnez-moi les clés, ça m’évitera de vous déranger.
Il fouilla dans la poche de son manteau et lui jeta le trousseau de clés.
— Tenez. Grazie, Kate. En plus d’être molto belissima, vous êtes redoutablement efficace.
— Si je m’occupe de votre auto, vous passez plus de temps avec les patients. Une bonne solution pour tout le monde, alors inutile de gâcher votre charme avec moi.
— Pourquoi gâcher ? commenta-t-il avec un sourire coquin en s’adossant à son fauteuil. Enfuyez-vous avec moi, Kate. Nous pourrions quitter cet endroit froid et venteux pour vivre dans le péché dans ma belle Italie. Je possède un palazzo à Venise, au bord du canal.
Une ombre passa fugitivement dans le regard de Kate.
— Je partirai peut-être, dit-elle avec un bref sourire. Mais pas avec vous. Je ne suis pas stupide. Je ne sors jamais avec un homme amoureux d’une autre femme, et vous figurez dans cette catégorie.
Marco se raidit, mais contrôla parfaitement son expression.
— Ma seule bien-aimée est garée devant le cabinet avec un problème de moteur. C’est elle l’amour de ma vie.
Kate secoua lentement la tête.
— Je ne suis pas dupe, Marco. Quand on prononce le nom d’Amy, vous semblez toujours maître de vous, mais je sais que c’est un leurre. Que se passe-t-il sous cette carapace que vous vous êtes forgée ?
— Ce n’est ni le moment ni l’endroit pour en parler, tesoro, répliqua-t-il malicieusement. Mes consultations commencent dans moins de cinq minutes, et ça ne suffira pas pour rendre justice à votre beauté. Quand je fais la cour à une femme, il me faut au moins vingt-quatre heures.
— Arrêtez, ou je vous jette un seau d’eau ! répliqua-t-elle, riant malgré elle. Comme si ça ne suffisait pas que toutes les femmes du village soient amoureuses de vous et attendent que votre cœur brisé guérisse pour vous sauter dessus…
— Mon cœur n’est pas brisé, tesoro. Tous mes organes sont en parfait état de marche.
— Eh bien, ne le dites à personne ! Il y aurait une émeute, et nous sommes assez occupés comme ça… J’aimerais être comme vous. Comment faites-vous ? Amy et vous étiez tellement amoureux…
S’il fut pris de court par ce commentaire personnel, il remarqua aussi la tristesse de sa collègue. Il en oublia momentanément Amy.
— Kate, il ne s’agit pas de moi, mais de vous et Nick, n’est-ce pas ? dit-il avec douceur. Pourquoi ne pas avouer que vous l’aimez ? Allez, soyez franche.
— Quoi ? Je ne… Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Nick est mon associé et mon collaborateur, et vous aussi êtes ma collègue, et il m’est difficile d’ignorer la tension qui règne entre vous. Je me trouve souvent au beau milieu.
— Nous nous connaissons depuis longtemps, lui et moi.
— Si, je sais…, soupira Marco. Vous l’aimez. Dites-le-lui.
— Même si vous aviez raison, ce qui n’est pas le cas, vous me voyez frapper à la porte de son cabinet de consultation pour lui avouer mes sentiments ?
— Pourquoi pas ? C’est la vérité. Les hommes préfèrent toujours l’approche directe. Les tergiversations féminines sont épuisantes. Si une femme veut me dire qu’elle m’aime, pourquoi l’en empêcherais-je ? ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.
Kate eut un petit rire.
— Excusez-moi, j’essaie d’imaginer la tête de Nick si je suivais vos conseils.
Marco l’observa un moment, remarquant les cernes noirs sous ses yeux.
— Votre problème, c’est que vous êtes amoureuse d’un Anglais, et que les Anglais ne connaissent rien à l’amour. Ils sont réservés, froids, insensibles. Donnez-leur vingt-quatre heures pour faire la cour à une femme, et ils en passeront vingt-trois à regarder du foot à la télévision.
Il réussit à lui arracher un sourire.
— Vous avez peut-être raison, commenta-t-elle, retrouvant un peu de son assurance d’administratrice compétente. Vous êtes un bon ami, Marco. J’aurais certes préféré tomber amoureuse d’un brûlant Italien au lieu d’un glaçon anglais !
— Les brûlants Italiens peuvent aussi se tromper, remarqua-t-il avec lassitude en songeant à son désastreux mariage. Et Nick n’est pas froid, juste profondément meurtri. Il porte le poids d’une lourde culpabilité, et il souffre beaucoup. C’est une période très dure pour lui.
Pour lui aussi, du reste. Et après ce qui s’était passé ces dernières années, on pouvait légitimement se demander comment son associé et lui arrivaient encore à diriger le centre médical.
Il vida sa tasse de café pour chasser ses sombres pensées.
Ce n’était pas le moment de songer à cela. Il avait une journée chargée devant lui, et n’aurait pas le temps de broyer du noir, pas même de penser.
Et c’était très bien comme ça.
*  *  *
Quand Amy s’immobilisa devant l’entrée du centre médical, une mouette passa au-dessus d’elle avec un cri mélancolique.
Elle avait dix minutes pour parler à Marco avant le début de ses consultations.
Dix minutes pour mettre le point final à leur mariage.
C’était largement suffisant pour dire ce qu’elle avait à dire. Et il ne pourrait pas prolonger l’entrevue puisqu’il avait ses patients à voir.
Poussant la porte, elle se dirigea vers la réception. Comme elle approchait du bureau, elle vit Kate Althorp en train de parler avec la secrétaire.
Kate avait une dizaine d’années de plus qu’elle, mais elles avaient été amies autrefois, et Amy se demanda si son brusque départ avait mis fin à cette amitié.
— Vous avez rendez-vous ? demanda machinalement Kate avant d’écarquiller les yeux, interdite. Ça alors ! Amy ! Tu es revenue ? Je te croyais en Afrique, en mission humanitaire !
— Plus maintenant. Bonjour, Kate.
S’avançant, elle l’étreignit affectueusement.
— C’est bon de te revoir, Amy. Sincèrement… Marco sait que tu es là ? Pourquoi n’as-tu pas appelé ?
— J’espérais… Marco ignore ma venue, mais j’aimerais le voir quelques instants, dit Amy, consciente de ce que sa requête avait d’incongru après deux ans de silence.
Kate jeta un regard dubitatif vers les cabinets de consultation.
— Il va commencer ses consultations et nous sommes débordés car…
— Je suis au courant pour Lucy, mais ce ne sera pas long, insista-t-elle, sachant que si elle n’affrontait pas son mari maintenant, elle n’aurait plus le courage de le faire ensuite. Je t’en prie, Kate.
Après un moment d’hésitation, celle-ci contourna le bureau et décrocha le téléphone.
— Je le préviens que tu…
— Non ! coupa Amy en se dirigeant vers le cabinet de Marco. J’y vais.
Vite. Avant d’avoir le temps de changer d’avis.
Le cœur battant la chamade, elle frappa à la porte.
— Si. Entrez.
Le son de sa voix au velouté caressant lui serra le cœur. Elle ferma brièvement les yeux puis, d’une main moite, tourna la poignée.
Il n’était qu’un homme comme un autre. Elle n’allait pas défaillir à cause de lui. Elle lui parlerait, et s’en irait. Dix minutes. Elle devait juste tenir dix minutes, sans faiblir. Puis elle reprendrait le train pour Londres.
Elle ouvrit la porte et pénétra dans la pièce.
— Bonjour, Marco… J’ai quelque chose à te dire avant tes consultations.
Quand le regard sombre de son mari rencontra le sien, une flamme brûlante embrasa son corps, brutale et dévastatrice comme un feu de forêt. Elle serra les poings.
Un homme comme un autre ? L’avait-elle vraiment cru, même une seule seconde ?
Elle avait eu deux ans pour se préparer à cet instant, alors pourquoi sa vue lui coupait-elle le souffle ? Parce que Marco était différent des autres simplement beau. Incarnation même de la virilité, il était fort, sûr de lui, d’un machisme éhonté, et aucune femme ne pouvait poser les yeux sur lui sans le désirer.
Et pendant quelque temps, il lui avait appartenu.
Elle le dévisagea, incapable de penser à autre chose qu’à la passion dévorante qui les avait consumés.
Immobile, il ne disait rien, se contentant de la regarder dans un silence pesant.
Que n’aurait-elle pas donné pour posséder le dixième de son sang-froid ?
— Il faut que nous parlions, dit-elle, nerveuse.
— Le moment est curieusement choisi pour une réunion.
— Il ne s’agit pas d’une réunion. Nous avons des choses à régler, tu le sais.
Le regard de Marco ne cilla pas.
— Et j’ai trente malades à voir avant le déjeuner. Tu devrais savoir où résident mes priorités.
Oui, elle aurait dû le savoir. Son dévouement pour ses patients l’avait séduite dès leur première rencontre.
Son visage dur lui fit mal. Mais qu’espérait-elle ? Il pouvait difficilement lui sauter au cou. Pas après la façon dont elle l’avait traité. Pas après ce qu’elle l’avait laissé croire sur elle.
— Il fallait que je vienne, Marco. Tu n’as pas répondu à mes lettres.
— Traite d’un sujet qui m’intéresse et j’envisagerai peut-être de te répondre, dit-il d’un ton sec. Et maintenant, il faut que tu partes, mes patients attendent.
— Non ! s’écria-t-elle, prise de panique. Nous devons parler maintenant. Je sais que tu es fâché, mais…
— Fâché ? répéta-t-il, sarcastique. Je me demande bien ce qui te fait penser ça ?
— Arrête de persifler… ça ne peut que compliquer les choses. Oui, je suis partie, mais il le fallait, Marco, pour nous deux. Je suis sûre que tu le comprends maintenant.
— Je comprends que tu m’as plaqué. Tu trouves que l’adjectif « fâché » décrit mes sentiments sur la question ?
Amy sentit son visage s’empourprer. En vérité, elle n’avait aucune idée de ses sentiments. Elle n’avait jamais vraiment su ce qu’il éprouvait pour elle du temps de leur relation, et elle n’avait pas vu sa réaction quand elle était partie. S’il avait été contrarié, c’était sans doute parce qu’elle l’avait exposé aux commérages de la petite communauté, ou qu’elle avait ruiné ses projets. Pas parce qu’il l’aimait. Comment aurait-il pu l’aimer ? Qu’avait-elle eu à offrir à un homme comme Marco Avanti ?
Surtout après avoir découvert…
Chassant cette pensée, elle releva la tête.
— Je vois bien que tu es en colère et je ne t’en blâme pas. Mais je ne suis pas venue pour me quereller avec toi. On peut régler ça simplement, ou pas.
— Et je ne doute pas que tu choisisses la facilité, dit-il, méprisant. Comme quand tu as pris la fuite au lieu de résoudre nos problèmes… Tu es très douée pour ça.
— Les problèmes n’ont pas forcément une solution, Marco ! Tu as le droit de m’en vouloir, mais nous devons penser à l’avenir. Tu dois accepter le divorce. Ainsi, tu seras libre de…
D’épouser une autre femme ? Les mots s’étranglèrent dans sa gorge.
— Porca miseria, dois-je comprendre que tu as interrompu mes consultations pour demander le divorce ? s’écria-t-il en se levant, une lueur menaçante dans ses yeux noirs. Ma femme décide de mettre fin à notre relation en cinq ridicules petites minutes ! C’est une plaisanterie ou quoi ?
Elle avait oublié combien il était grand, imposant. Combien ses épaules étaient larges et puissantes. Elle dut se faire violence pour ne pas s’enfuir en courant.
— Ce n’est pas une plaisanterie, et si je te dérange, c’est ta faute. Tu n’avais qu’à répondre à mes lettres. Je n’avais pas d’autre moyen de te joindre. Et il ne tient qu’à toi que cette entrevue soit brève.
Il agrippa les bords de son bureau, les jointures blanchies.
— Tu crois vraiment pouvoir disparaître sans explication et revenir ici pour mettre fin à notre mariage en cinq minutes ? tonna-t-il, les yeux brillant de fureur. C’est ça que tu crois ?
Cet éclat inattendu la surprit. Lui en voulait-il d’avoir choisi de l’affronter sur son lieu de travail ?
— Ne crie pas. Tu vas faire jaser les patients.
— C’est un peu tard pour t’en préoccuper, non ?
La fusillant du regard, il retomba dans son fauteuil et passa une main dans ses cheveux noirs. Troublée par le spectacle des mèches rebelles qui lui retombaient sur le front, elle s’obligea à ne pas les repousser elle-même.
Ses yeux s’assombrirent alors en une expression douloureusement familière. L’atmosphère se modifia insensiblement, tandis que passait entre eux une tension infiniment plus éloquente que les mots.
Amy sentit son corps réagir. Elle était toujours là, cette attirance inexplicable qui les poussait irrésistiblement l’un vers l’autre depuis leur première rencontre.
Il fallait qu’elle s’en aille, vite. Elle recula vers la porte.
C’était pour ça qu’elle était partie si loin. Il fallait au moins un océan entre eux pour résister à la puissante alchimie qui les unissait.
— Marco, c’est de l’histoire ancienne maintenant. Ne rendons pas la situation plus douloureuse qu’elle ne l’est.
— C’est toi qui l’as rendue douloureuse, Amy, répliqua-t-il avec un calme menaçant.
Avant qu’il ait pu préciser sa pensée, la porte s’ouvrit et Kate entra.
— Marco, vous devez voir immédiatement la petite Michelle ! Désolée, Amy, tu pourrais peut-être aller boire un café en attendant ?
Il fronça les sourcils, comme s’il avait l’esprit ailleurs.
— Michelle ? répéta-t-il.
— Oui, Michelle Watson ! D’après Carol, elle était très pâle hier soir, et son état a brusquement empiré. Elle a appelé une ambulance, mais ils ne pouvaient pas arriver avant une vingtaine de minutes car ils étaient coincés derrière une sableuse. Quelques centimètres de neige, et tout le pays s’arrête de tourner, c’est quand même incroyable !
— Michelle Watson, oui, bien sûr…, dit-il. Faites-la entrer.
Amy se rappela que Carol Watson venait d’accoucher quand elle était partie.
— Michelle Watson ? Le bébé de Carol ?
— Ce n’est plus un bébé, répondit-il sans la regarder. Tu es partie depuis deux ans, et je n’ai pas le temps de te raconter tout ce qui s’est passé au village pendant ton absence. En t’en allant, tu as fait un choix, Amy.
— Oui, mais…
Elle lutta contre l’envie instinctive de se défendre. Comment réagirait-il si elle lui avouait la vérité ? Si elle lui disait qu’elle avait dû partir ? Qu’elle l’avait fait pour lui. Mais elle ne pouvait pas. S’il connaissait la vérité, cela compliquerait encore plus les choses.
— C’est vrai, dit-elle, désespérée. Je t’ai quitté.
Il lui jeta un regard glacial.
— Va prendre un café. Ou va-t’en. C’est ce que tu fais de mieux.
— Je ne peux pas partir sans que nous ayons eu cette discussion.
Il ouvrit un placard pour un sortir un saturomètre.
— Dans ce cas, tu devras attendre que j’aie le temps de te voir. Le délai d’attente pour un rendez-vous avec moi est actuellement d’une semaine. Demande à la réception. On pourra peut-être te caser entre deux patients.
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- Tu crois vraiment pouvoir disparaitre pendant deux ans sans
explication et revenir ici pour mettre fin & notre mariage en
cing minutes ?

Bouleversé de revoir Amy et furieux qu'elle demande le divorce,
le Dr Marco Avanti n’a qu’une obsession: retenir a toute force
a Penhally Bay celle qu'il n’a jamais cessé d'aimer, et tenter
de la reconquérir. Pour gagner du temps, il demande & Amy de
l'aider pendant un mois au cabinet médical, ot l'on manque
de médecins. Ensuite, seulement, il lui donnera sa réponse...

LEAH MARTYN
Le bonheur a Mount Pryde

Parce que 'homme qu'elle aime est déja marié, Fliss Wakefield,
profondément meurtrie, décide de quitter Brisbane pendant
quelque temps et, sur les conseils de sa meilleure amie, elle
accepte un poste de médecin & 'hopital de Mount Pryde. La,
contre toute attente, elle tombe sous le charme de Callum
0'Byrne, son patron. Mais parce que lui aussi a vécu une
histoire douloureuse, il la tient a distance, ce dont Fliss ne sait
pas, au fond d’elle-méme, si elle doit se réjouir ou s'affliger...
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